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Les Amantsdu Mont-Blanc




 

« Ici la boue est faite de nos pleurs. »



Charles Baudelaire




 

Au pied du Mont-Blanc, dans une sapinière.

Un jour de printemps. Les montagnes ruisselaient de neige, le soleil grignotait ce que l’hiver avait déposé au cours des mois précédents : une épaisse chape de flocons qui, pour certains, s’étaient transformés en glace pure et bleutée. Les saisons passent, le paysage change, les montagnes demeurent, invincibles.

Une banale route en cul-de-sac. Elle monte vers le départ des sentiers de randonnée, un grand parking où, l’été, des milliers de voitures s’agglutinent.

En cette saison, peu de monde. Ce n’est plus la période des sports d’hiver, pas encore celle des treks.

Le long de la route, à mi-chemin, un bas-côté gravillonné où peuvent stationner trois ou quatre voitures, pas davantage. Ici, même si ça n’est indiqué sur aucune carte, on l’appelle le « parking du Châtelard » car il se trouve non loin d’une chapelle en mélèze portant ce nom.

Un véhicule était garé, une Toyota grise.

Personne n’a vu venir la tragédie qui allait éclater en un temps record.

La tragédie… Comment imaginer l’inimaginable ?

Un des plus beaux paysages de France. Les neiges éternelles en toile de fond, au-dessus des arbres. Une carte postale.

Les gens de la vallée ont été sidérés.

Et pourtant…


Une autre voiture est arrivée de Chamonix, elle avançait lentement, comme si elle cherchait une place. Une Audi blanche immatriculée en Suisse. Au volant, un conducteur d’une soixantaine d’années, élégant, parfumé. À ses côtés une femme plus jeune. Très belle. Ils observaient la route sans rien dire. En apercevant la Toyota grise sur le bas-côté, ils décidèrent de se garer à cet endroit, derrière l’autre voiture. C’était un peu étroit, mais tant pis. Le conducteur a fait un créneau. À l’évidence, il n’avait pas l’habitude de ce genre de manœuvre sur une telle pente.

Anna et Daniel Chapuis, de Genève.

Vacanciers au Chardon bleu, hôtel huppé.

— On descend ici, dit l’homme en regardant tout autour.

Quelques minutes plus tard, deux jeunes gens déboulèrent d’un sentier. Un homme et une femme. Ils portaient chacun un énorme sac à dos. D’où venaient-ils ? Un peu plus haut se trouve le glacier des Bossons, dominé par les grands sommets de la chaîne : mont Maudit, Mont-Blanc du Tacul, dôme du Goûter. Et le géant des Alpes, majestueux, impérial.

Les jeunes gens souriaient. Malgré les courbatures, ça fait du bien au corps, à l’esprit, de marcher pendant des heures en plein soleil dans l’air pur de la montagne.

Les voix étaient un peu essoufflées.

— On est arrivés ! Pas trop fatiguée, Clotilde ?

— Je commence à avoir mal aux genoux…

Comment auraient-ils pu imaginer ce qui allait se passer ?

Dans quelques secondes.

Souvent, les tragédies explosent d’un seul coup, quand tout est normal.

On ne voit pas la mort qui vient. Pourtant, elle est là, tout près, à quelques mètres. On pourrait sentir son souffle, si la mort avait un souffle.

Le bruit du torrent tumultueux étouffait tous les autres, même le frémissement des arbres secoués par un vent inhabituel.


Clotilde et Félix Meunier étaient lyonnais.

Plus haut, ils avaient traversé des passages délicats, des pierriers très pentus. Avec la neige, ça n’avait pas été facile. La neige de l’hiver, poudreuse, descendait encore très bas. Les avalanches étaient fréquentes en cette saison, rien ne laissait présager que le danger viendrait d’un banal parking.

Ils atteignirent la Toyota grise. Ils commencèrent à se déchausser. Ils avaient mal aux pieds, après les soubresauts du chemin. Ils allaient retrouver la sensation de chaussures douces, des tennis laissées dans la voiture, autant dire des chaussons.

Dans l’Audi blanche, le couple a examiné une carte IGN sans voir ce qui se passait à l’extérieur.

Un moment d’insouciance.

Les deux couples se connaissaient-ils ? S’étaient-ils donné rendez-vous ? En tout cas, ils n’ont pas eu le temps de se saluer. Tout s’est précipité à la vitesse du son. Le son d’une arme à feu.

Le tireur est passé plusieurs fois sur une moto. Il a observé le parking avec attention, il a fait des va-et-vient comme un fauve. Les quatre randonneurs l’ont à peine remarqué.




 

Des coups de feu dans le calme de la sapinière. Nombreux. Assourdissants.

Un individu a vu la scène de loin : le motard a tiré avec un pistolet. Comme un fou. Acharné.

Dans quel ordre ?

On l’ignore.

La scène a duré moins d’une minute. Soixante petites secondes. Une éternité.

Les randonneurs ont eu la tête criblée de balles.

Du sang dégoulinait sur les graviers du parking. Une rigole rouge vif a traversé la route.

Rien n’a été volé aux quatre randonneurs.

De mémoire d’homme, on n’avait jamais vu ça dans la vallée de Chamonix.

En voyant le tireur pointer son arme sur lui, Félix a crié :

— Pourquoi ?

Il n’a pas eu le temps de dire autre chose.

Un grand rire comme seule réponse, puis les coups de feu, quasiment à bout portant.




 

Lundi 8 avril

Léa Grange, journaliste d’investigation.

Trois ans presque jour pour jour après la tuerie, elle a découvert le lieu où le sang avait coulé. Elle n’a pas pu venir plus tôt, elle venait de terminer un livre consacré à une autre affaire : la disparition d’une femme dans les Cévennes, près de Florac, le jour de son mariage.

Elle publiait des ouvrages consacrés aux crimes non résolus, les fameux cold cases. Grâce à ses enquêtes de terrain et à son intuition, elle avait réussi à découvrir la vérité à plusieurs reprises.

Elle avait l’intention d’écrire un livre sur la tuerie du Châtelard, en espérant percer le mystère qui entourait cette affaire inclassable, incompréhensible.

Elle était venue sans Ugo, son amour. En ce moment, avec lui, elle traversait un vide, elle ne savait pas lequel, mais les choses n’allaient plus comme avant. Ils n’étaient plus sur la même longueur d’onde, comme on dit, ça arrive dans les couples, ce n’est pas grave si ça ne dure pas. Mais là, les choses duraient depuis de très longs mois. Une éternité. Elle en souffrait, que faire ? Ils vivaient encore ensemble, mais pour combien de temps ?

Elle était accompagnée d’Alex, son meilleur ami, un photographe. Un vrai ami. Celui à qui on peut tout raconter. Tout dire droit dans les yeux, sans qu’il y ait d’ambiguïté.


Trois ans plus tôt, elle s’était intéressée au quadruple meurtre, enfermée dans son appartement parisien. Intriguée dès les premiers jours, elle n’avait pas pu venir sur place, à cause d’un confinement qui avait commencé à ce moment-là et qui avait duré des mois. Une pandémie due à un étrange virus ravageait la planète. Pour voyager, il fallait une autorisation, qu’on n’accordait que dans de rares cas, et Léa n’en avait pas obtenu. Elle habitait le IXe arrondissement, rue de Douai, près du Moulin-Rouge, à des centaines de kilomètres du massacre. Elle avait suivi l’affaire sur Internet.

À cette époque, elle avait senti que son couple avait commencé à battre de l’aile, peu à peu, à cause de l’enfermement. Ils tournaient en rond. Ils s’agaçaient pour un rien. C’était triste.

Tout le monde était masqué, dehors et dedans, dans les magasins, les rues, les transports en commun, ce qui n’arrêtait pas le virus. Il semblait que rien ne l’arrêtait. Parfois, Ugo gardait son masque même dans l’appartement, elle ne savait pas pourquoi. Mauvais présage ?

Juste avant le confinement, profitant des derniers moments de liberté, des milliers de gens avaient déboulé dans la vallée de Chamonix pour une ultime balade. Ils étaient venus d’Annecy, de Genève ou d’ailleurs. On profitait des derniers moments de liberté avant de sombrer dans la nuit. En quelques jours, une foule avait submergé la région comme une marée d’équinoxe, ce qui avait provoqué la colère de certains habitants, qui accusaient les randonneurs de répandre le virus.

Des promeneurs avaient été accueillis par des jets de pierre, il y avait eu des blessés. Des chasseurs avaient tiré des coups de feu en l’air. Des carrosseries avaient été rayées, des pneus crevés. L’hystérie avait gagné la capitale mondiale de l’alpinisme.


Les quatre cadavres avaient été retrouvés un masque sur le visage.

Pour eux, c’était la dernière promenade avant le confinement éternel.




 

Léa avait repris l’enquête quasiment à zéro. Les informations sur le drame étaient fragmentaires. Elle avait épluché la presse. Après la tuerie, elle avait pris des notes en lisant des articles sur l’écran de son ordinateur. Les médias n’avaient pas été très diserts sur le sujet. La pandémie qui frappait la planète rendait le massacre insignifiant. En temps normal, il aurait fait les gros titres : quatre morts sur un tranquille parking de montagne, quatre randonneurs criblés de balles. La tuerie aurait enfiévré les réseaux sociaux. Mais là, presque rien. Des entrefilets. Pas de dossiers spéciaux.

Les enquêteurs avaient travaillé mollement, ils avaient évité les contacts directs avec d’éventuels témoins, d’éventuels suspects.

Noyé dans la pandémie, le massacre n’avait pas été une priorité.

Léa était arrivée sur le lieu du crime en voiture avec Alex, après être partie de Paris dans la nuit. Elle s’était rendue directement au parking, sans passer par l’hôtel où elle allait séjourner. Cette affaire la taraudait. L’enquête évoluait peu, comme d’autres affaires du même type. Il y avait, de temps en temps, un rebondissement. Une fenêtre s’ouvrait, mais cela ne menait nulle part. On reparlait de la tragédie quelques heures, puis l’affaire retombait.

Elle se gara à l’endroit où le massacre avait eu lieu.

Ils sortirent de la voiture et observèrent les alentours. Le paysage n’avait rien de particulier : une route étroite en forte pente au milieu d’une forêt de conifères et, sur le bord, ce parking, ou plutôt cet emplacement gravillonné.

Au loin, le paysage était magnifique, mais l’endroit en lui-même était plutôt banal. Du goudron, un bas-côté étroit. Une buvette se trouvait quelques centaines de mètres en contrebas, La Joyeuse Marmotte, qu’on devinait vaguement au-delà des arbres.

Le bruit sourd d’un torrent.

Léa avait vu des photos de la scène du crime sur Internet mais elle l’imaginait autrement, elle ne savait pas pourquoi.

D’après les médias, un seul témoin s’était manifesté : il avait vu de loin un motard, celui-ci avait ouvert le feu à plusieurs reprises, comme dans un ball-trap. Le témoin n’avait pas tout de suite pensé à un crime, il n’avait pas vu les cibles, cachées par la végétation, il croyait que le motard s’amusait à tirer dans le vide pour se défouler, pour rire. Il n’avait pas appelé les gendarmes.

Pas de caméra. Les caméras sont nombreuses dans Chamonix, mais en pleine nature, aucune.

Des dizaines de douilles avaient été retrouvées.

Léa observa longuement le site, sans rien remarquer de particulier.

C’était une très belle femme, la trentaine, les cheveux clairs, un regard ardent. Bien que d’origine nivernaise, elle habitait Paris depuis des années.

— Tu en penses quoi, Alex ?

Il avait le même âge qu’elle, visage sympathique, cheveux bouclés. En les voyant côte à côte, ceux qui ne les connaissaient pas imaginaient qu’ils étaient ensemble. Mais non, ils ne l’étaient pas. Celui qu’elle aimait était resté à Paris. Elle n’arrêtait pas de penser à lui.

— Pas mal, pour tuer quelqu’un sans se faire voir, murmura le jeune homme. Sur un grand parking, ça n’aurait pas été possible. Tout le monde aurait vu.

Léa réfléchissait tout haut.


— Tu fais erreur. Beaucoup de touristes passent ici, je me suis renseignée. Des voitures de randonneurs vont se garer en amont, même s’il n’y a pas grand monde aujourd’hui. Il n’y avait pas de neige lors de ce quadruple meurtre, j’ai vu les photos prises à l’époque. En allant plus haut, une fine couche recouvrait le sol, le meurtrier aurait laissé des traces.

Après un silence, elle poursuivit :

— D’après ce que j’ai compris, un couple venait de se garer alors que l’autre terminait sa randonnée.

— Comment le sait-on ?

— Les semelles ! Les chaussures des premiers – des Genevois – étaient impeccables alors que les autres étaient pleines de boue. L’autre couple descendait du refuge des Grands-Mulets, où il avait passé la nuit tranquillement. Le gardien a affirmé qu’il n’avait rien remarqué présageant le drame… Monter si haut en cette saison laisse penser que c’étaient des sportifs aguerris.

— Ils habitaient où ?

— Lyon.

— Le refuge est construit sur un rocher au milieu des Bossons, à plus de trois mille mètres, précisa Alex. Un cadre magnifique.

— Tu as l’air de connaître…

— Il y a quelques années, j’ai fait le Mont-Blanc. L’itinéraire le plus fréquenté passe par Tête-Rousse et l’aiguille du Goûter, où se trouve un célèbre refuge qui ressemble à une soucoupe volante. Par les Bossons, on affronte la glace, il faut être bien équipé.

— Tu es un vrai alpiniste !

— Je ne t’en ai jamais parlé ?

— Aucun souvenir.

— Et toi, bien que passionnée par ce fait divers, tu n’étais pas encore venue ?

— Enfant, j’y ai passé des vacances avec mes parents. Depuis, je n’y ai plus mis les pieds.


Grâce à ses recherches Internet et un repérage sur des cartes au 1/25 000, Léa connaissait avec précision la configuration des lieux, même si rien ne remplaçait les investigations sur le terrain.

De sombres conifères entouraient le parking de tous côtés. La végétation était très dense. Un sentier caillouteux grimpait à travers les arbres, vers le glacier des Bossons. On distinguait l’énorme calotte du Mont-Blanc, en partie dissimulée par la végétation.

Tout était calme. De temps en temps, une voiture passait à petite allure. Comment imaginer que dans un endroit aussi serein avait pu se dérouler un drame aussi atroce ? C’était difficile à concevoir.

— Que fait-on ? demanda Alex, le visage pensif. Il n’y a pas grand-chose à voir.

— Je vais prendre quelques photos, puis on discutera avec les gens du coin, s’ils acceptent de parler. Il paraît que le seul témoin des tirs n’a quasiment rien vu. C’est un Russe qui, le lendemain de la tuerie, est rentré dans son pays. Impossible de le questionner. Quel dommage !

Rire nerveux du photographe.

— Trois ans après, tu crois que des témoins vont te faire des révélations qu’ils n’ont pas faites aux gendarmes ? s’écria-t-il d’une voix teintée d’ironie.

— Oh, tu sais, dans ce genre d’affaires, tout est possible. Et puis, il faut bien commencer par quelque chose…

— Les enquêteurs ont dû faire du porte-à-porte, non ?

— Pas certain. N’oublie pas que les meurtres ont eu lieu quelques jours avant le confinement. J’ai lu dans la presse que l’instruction, pour des raisons logistiques, avait été approximative. Du moins, c’est la version officielle. Après la fin de la pandémie, elle a repris, mais certains indices ont pu échapper à la section de recherches de la gendarmerie chargée du dossier. C’est même probable, très probable.

— Et toi, tu arrives trois ans plus tard, et bingo, tu tombes sur la solution !


Agacée par le ton sarcastique, elle ne répondit pas.

Elle mitrailla les lieux avec son appareil : le parking, les alentours, le paysage, un chalet un peu plus haut, les montagnes. Alex l’imita. Parfois, en observant les prises de vue à tête reposée, on découvre des choses qu’on n’avait pas remarquées sur le moment. Un détail étrange saute aux yeux et trace un chemin vers la vérité. Mais pour l’instant, la vérité semblait lointaine, aussi inaccessible que les aiguilles surplombant la vallée.

Léa partait de presque rien.

Elle s’était lancé un défi qui semblait impossible. Elle en avait parlé plusieurs fois à Ugo, qui s’était gentiment moqué d’elle. Elle avait été vexée.

Elle aurait voulu qu’il l’accompagne, elle aurait eu son point de vue éclairé, scientifique. Il travaillait au CNRS, section bio-informatique, il analysait l’avalanche de données produites par les biologistes à l’aide de modélisations et d’algorithmes. Ugo avait dit qu’il n’avait pas le temps : trop de dossiers en souffrance… Elle avait pensé : Il aurait pu venir un week-end au moins, ça ne mangeait pas de pain. Dire qu’on n’a pas le temps est un prétexte assez minable, elle cherchait à ne pas lui en vouloir. Était-ce le signe que tout était fini entre eux ? Pour toujours ? Elle se raccrochait à l’espoir que les choses redeviendraient comme avant, il y a des années, quand ils filaient le parfait amour.




 

Alex et Léa descendirent à pied vers La Joyeuse Marmotte, un petit chalet doté d’une vaste terrasse en bois d’où la vue sur les sommets était époustouflante. La guinguette proposait un vaste choix de boissons et des plats régionaux.

À cette heure matinale, ils étaient les seuls clients.

Ils s’attablèrent à l’extérieur, commandèrent des cafés. Le serveur était un grand barbu brun. Léa ne voulait pas lui parler des crimes, pas tout de suite, c’était trop tôt, il devait être encore assailli de questions, même trois ans après. Travaillait-il ici lors du drame ? Si c’était le cas, avait-il entendu des coups de feu ? Avait-il vu quelque chose ? Dans les médias, personne n’avait évoqué son hypothétique témoignage.

— Vous connaissez le coin ? demanda-t-elle d’une voix aimable.

La question est idiote, se dit-elle après l’avoir posée. Souvent, elle se sentait idiote, mais tant pis, elle était comme ça.

— Un peu. Je travaille ici depuis la fin du confinement, je ne suis pas originaire de la région. Vous souhaitez avoir des infos sur les randonnées ?

— Oui, c’est ça. On voudrait gravir la montagne de la Côte.

Cette balade permet d’atteindre la Jonction, un lieudit situé entre le glacier des Bossons et celui de Taconnaz, à plus de deux mille cinq cents mètres d’altitude.

Il observa les tennis de ses clients.

— Vous avez d’autres chaussures ?

— Oui, bien sûr. Dans le coffre de la voiture.


— Ouf, j’ai eu peur ! La montagne de la Côte est très pentue, mais surtout, il y a beaucoup de neige en cette saison. Regardez un peu plus haut, ça reste très blanc. Avec des tennis, impossible de monter, c’est une randonnée difficile, même en été.

— Combien de temps pour la Jonction ?

Léa se fichait de la réponse. C’était juste une entrée en matière.

— Plusieurs heures. Même s’il existe une trace, l’enneigement va vous ralentir. Je ne sais même pas si le sentier est visible en ce moment.

— Vous faites de la montagne ?

Vu le physique de l’homme, elle se doutait qu’il était sportif.

— Quand j’ai le temps, oui.

Il s’éclipsa un instant avant de revenir.

— Vous habitez où ? demanda-t-il en apportant les cafés.

— Paris, répondit Léa. J’ai séjourné ici quand j’étais enfant, avec mes parents. On avait adoré le coin. Je ne suis jamais revenue.

— Et vos parents, ils habitent où ?

— Ils étaient de la Nièvre, vous voyez, c’est loin.

Le serveur n’avait pas remarqué qu’elle avait utilisé l’imparfait.

Après avoir respiré un grand coup, elle aborda le seul sujet qui l’intéressait.

— Il y a eu un massacre non loin d’ici, n’est-ce pas ?

— Vous n’êtes pas la première à me poser la question…

Il leva la main dans la direction du parking.

— Un peu plus haut, sur la route, quatre morts. Quelle horreur !

— Vous avez entendu quelque chose ?

— Je ne bossais pas là, je viens de vous le dire. Je suis arrivé il y a deux ans, à la réouverture de la guinguette. Avant, j’habitais Nice. Un peu loin pour entendre les coups de feu !

Léa était directe, seule façon d’avancer.


— Alors vous ne savez rien ?

L’homme semblait étonné par la question.

— Vous faites partie de la police ?

— Du tout, je vous rassure. Je suis une journaliste en train d’écrire un livre sur le sujet.

Elle n’avait aucune raison de le cacher. À quoi bon ?

— Désolé, répondit-il, je ne peux pas vous aider. Les gendarmes m’ont interrogé une fois, quand je suis arrivé ici. Je n’ai pas compris pourquoi, dans la mesure où je n’étais pas sur place le jour du drame. Je n’en sais pas plus que la plupart des Français. J’ai lu la presse, c’est tout.

Léa insista.

— Depuis deux ans, vous avez dû en entendre, des choses, non ?

— Rien.

— Faites un effort, ça m’aiderait.

— Oh, vous savez, des rumeurs vagabondent. Mais vous connaissez les rumeurs, il ne faut pas leur accorder d’importance. La plupart du temps, elles reposent sur du vent.

— S’il vous plaît !

Il observa un instant les sommets enneigés, comme s’il voulait parler d’autre chose. Il murmura d’une voix calme et douce.

— Si vous voulez savoir ce que j’ai entendu, promettez de ne pas parler de moi dans votre livre. Je risquerais d’avoir des ennuis avec certains clients…

Léa ne comprenait pas pourquoi il disait ça. Cette précaution était inutile. En tant que journaliste, elle ne citait jamais ses sources, sauf avec l’autorisation écrite de l’intéressé.

— Je vous le promets.

— Eh bien, des gens prétendent que les quatre victimes ont été tuées par un chasseur… Tout bêtement. Je ne sais pas si c’est le cas.

Léa avait entendu parler de cette hypothèse, qu’elle trouvait farfelue en raison de l’arme utilisée, un pistolet, même si elle refusait de l’écarter.


— Pour quelle raison ?

— Rappelez-vous : certains autochtones ne voulaient pas être contaminés par des étrangers à la vallée. Il n’y avait pas encore eu de morts, ici. On disait que les touristes transportaient le virus. La panique était générale. Quelqu’un aurait tué des randonneurs pour faire fuir les autres…

— Une semaine plus tard, tout le monde était confiné. Si cette piste est la bonne, le bonhomme a agi de manière irrationnelle. À la suite de la déclaration du chef de l’État, la vallée s’est vidée de ses visiteurs en quelques jours.

Un temps avant de reprendre.

— Il y a eu d’autres actes de violence dans le secteur ?

— Rien de bien méchant.

— Pourquoi un chasseur ?

— Une supposition, parmi d’autres. Un bon tireur, en tout cas. Méthodique. Déterminé.

— Il existe un suspect ?

— D’après les enquêteurs, cette piste n’a mené nulle part, mais la rumeur évoque un nom…

Léa sursauta.

— Lequel ?

— Ah ça, je ne vous le dirai pas. Je n’ai pas l’habitude d’accuser des individus à la légère.

— Vous me donnez un indice ?

— À ma connaissance, le suspect n’est pas un chasseur. J’imagine qu’il a été cuisiné par les gendarmes. Officiellement, ça n’a débouché sur rien…

— Me voilà bien avancée !

— De votre côté, vous avez des pistes ?

— Aucune.

Le serveur changea de conversation.

— J’ai un conseil à vous donner : si vous grimpez jusqu’à la Jonction, partez très tôt le matin. Prenez de la marge.

De guerre lasse, elle se dit qu’elle allait quitter les lieux.

— Merci en tout cas. Je m’appelle Léa Grange. Je séjourne au Chardon bleu.


— Le meilleur hôtel de Chamonix, et de loin !

Après un silence, elle poursuivit.

— J’ai oublié de vous poser une question. Vous savez qui travaillait ici à l’époque des faits ? Vous avez les coordonnées des serveurs ?

— Pas la moindre idée, malheureusement. La guinguette a été fermée pendant le confinement, avant d’être mise en faillite. Elle a été reprise il y a deux ans par un agent immobilier grenoblois. Je ne connais même pas le nom de l’ancien propriétaire.

— J’aimerais questionner ceux qui étaient présents le jour de la tuerie.

— Il paraît que les gendarmes l’ont fait. Lors d’une reconstitution, ils se sont aperçus que les coups de feu n’avaient pu être entendus d’ici à cause du bruit du torrent…

Elle imaginait que le tueur n’était pas venu boire un coup avant et après le massacre, et qu’il ne servirait peut-être à rien de questionner les employés de l’époque, à supposer qu’elle les retrouve. De la terrasse, la route menant au parking était quasi invisible.

Elle tendit sa carte de visite au barbu.

— Pouvez-vous me donner votre nom ? Votre téléphone ?

— Pourquoi me demandez-vous ça ? J’ai dit que je ne voulais pas apparaître dans votre livre.

— Pour vous recontacter en cas de besoin…

Il semblait un brin agacé.

— Si vous avez d’autres questions, repassez, c’est plus simple, mais à mon avis, ça ne servira pas à grand-chose. Je n’ai rien d’autre à ajouter. Si de votre côté, vous flairez une piste, n’hésitez pas à revenir vers moi. À force d’entendre parler de cette histoire, j’aimerais bien savoir ce qui s’est passé.

— Votre prénom ?

— Charles… Charles Lebert… Merci et bonne journée.

S’appelait-il vraiment comme ça ?

Alex n’avait rien dit, Léa se leva. Ils retournèrent vers la voiture laissée sur le parking du Châtelard.


— Ton sentiment ? demanda le jeune homme.

— Ce que je vais te dire n’a rien d’original, mais j’ai l’impression que ce quadruple meurtre est lié à une affaire locale.

— Mais encore ?

— Quand je lui ai demandé le nom de l’homme suspecté, il aurait pu au moins me suggérer une piste, mais rien ! Il a changé de sujet.

— Une piste locale ? Je ne comprends pas. Les quatre personnes assassinées n’habitaient pas le coin…

— J’ai enquêté sur des dizaines de faits divers et, la plupart du temps, le meurtrier se trouve à quelques centaines de mètres du lieu du crime.

— Tu crois à l’hypothèse d’un homme qui a voulu punir des touristes susceptibles de transporter le virus ?

— C’est une explication parmi d’autres. Mais pour moi, le meurtrier connaissait l’une des victimes, il avait un contentieux avec elle.

— Comment le sais-tu ?

— Une intuition… Je ne dis pas que j’ai raison. En fonction des indices que je glanerai, je changerai peut-être d’avis.

En remontant dans la voiture, elle reçut un texto d’Ugo auquel elle ne s’attendait pas : Fais bien attention à toi, surtout. Bises.

Une façon détournée de lui dire « Je t’aime », ou était-il inquiet ?




 

Les deux amis arrivèrent au Chardon bleu, où ils avaient loué deux chambres.

Après avoir déposé leurs valises, ils déjeunèrent dans le restaurant dont les fenêtres donnaient sur les aiguilles Rouges, un massif situé de l’autre côté de la vallée, juste en face du Mont-Blanc.

Ils commandèrent un plat savoyard, des crozets, féculents de forme carrée à base de farine de sarrasin, et une bouteille d’eau gazeuse.

— D’après ce que j’ai lu, murmura Alex, deux victimes de la tuerie ont vécu leur dernière journée dans cet établissement, n’est-ce pas ?

— Exactement. Daniel et Anna Chapuis séjournaient ici depuis une semaine. Ils s’apprêtaient à rentrer chez eux, sans doute, vu la situation épidémiologique.

— Tu m’as dit qu’ils étaient suisses ?

— Je me suis renseignée. Ils habitaient quai des Bergues, à Genève, à l’endroit où le Rhône jaillit du Léman, j’ai regardé sur un plan. Des gens a priori ordinaires. J’ai lu pas mal d’articles à leur sujet. Une vie sans aspérités, du moins en apparence.

— Leur boulot ?

— Daniel Chapuis travaillait à la BCL, la Banque cantonale du lac, dont le siège se trouve sur le quai où il habitait. Quelques dizaines de mètres séparaient son domicile de son bureau.

— Et sa femme ?


— Mannequin. Bien plus jeune que lui.

— Des enfants ?

— Non.

— Qui a hérité ? Un couple fortuné, sans enfants, ça peut susciter des convoitises…

— Leurs avoirs sont revenus à la Croix-Rouge, conformément au testament rédigé par les époux. Les crimes n’ont donc pas été commis par un lointain parent…

Un serveur apporta les crozets dégoulinants de fromage.

Léa observa par la fenêtre les montagnes léchées par des brumes de beau temps.

— Quel paysage magnifique ! Ça donne envie de se balader.

Elle avala une première bouchée, avant de reprendre.

— À moins qu’ils aient dissimulé certaines choses, les enquêteurs n’ont pas trouvé le moindre mobile expliquant le meurtre de quatre randonneurs sur le bord d’une route de montagne. Il va falloir que je tombe sur des gens qui aient quelque chose à me raconter. Je ne sais pas trop par où commencer. Et toi ? Que vas-tu faire ?

— Je t’accompagne si tu as besoin de moi. Sinon, j’irai crapahuter, je ferai de jolies prises de vue, ça va me détendre. Tu n’y vois pas d’inconvénient ?

— Aucun.

À Paris, elle avait été étonnée qu’il accepte de l’accompagner. Une exposition consacrée à ses dernières photos dans une galerie parisienne venait de se terminer, il aurait pu enchaîner sur un autre projet, mais il avait préféré venir. Elle se demandait s’il n’était pas un peu amoureux d’elle, mais cela lui était égal.

Ils dégustèrent sans rien dire la spécialité savoyarde. Des questions taraudaient la jeune femme. Pourquoi aucune piste sérieuse, après ce massacre à caractère exceptionnel ? La situation sanitaire avait-elle à elle seule empêché les gendarmes d’avancer ?

À la fin du court repas, le serveur demanda :


— Voulez-vous un dessert, un café ?

— Non merci, répondit Léa. Mais j’aimerais rencontrer le directeur de l’établissement.

Il semblait étonné.

— Vous n’êtes pas satisfaits de votre déjeuner ?

— C’était excellent mais je demande à le voir pour une autre raison…

— Le directeur est occupé… Je vais lui transmettre votre message…

— Son nom ?

Le serveur était surpris par l’insistance de la jeune femme.

— M. Bruno Lopez. Gérant de trois hôtels dans la vallée, mais le meilleur, c’est ici, bien sûr ! Le Chardon bleu est un petit palace… Allez, je vous offre un digestif. Un génépi, ça vous dit ?

— C’est gentil, mais j’aimerais vraiment voir le directeur ! Je suis journaliste.

Elle brandit sa carte de presse.

— Vous allez faire un article sur nous ?

— En quelque sorte…

Le serveur s’éclipsa, pendant qu’Alex regagna sa chambre.

Léa se retrouva seule quelques instants, envahie par le doute. Elle se demandait si elle avait bien fait de venir à Chamonix trois ans après le drame. Elle craignait que personne ne veuille parler d’une tuerie qui avait souillé l’image de la vallée.




 

M. Lopez arriva quelques minutes plus tard.

Léa se leva et se présenta en deux ou trois mots. Elle parla du livre qu’elle avait l’intention d’écrire.

Sans être désagréable, l’homme n’était pas très chaleureux.

— Que cherchez-vous à savoir ? dit-il d’un ton sec.

— Étiez-vous là le jour de la tragédie ?

— Affirmatif.

— Avez-vous remarqué quelque chose d’anormal ?

— Rien.

— Un couple assassiné séjournait ici. L’aviez-vous rencontré ?

Lui aussi semblait étonné.

— Voyez-vous, je reçois des centaines de clients. Le Chardon bleu est le meilleur établissement de la vallée. Vous ne trouverez aucun équivalent à trente kilomètres à la ronde. Il faut aller à Megève pour tomber sur un établissement de ce niveau, c’est dire. Des gens du monde entier séjournent ici. Je gère plusieurs hôtels dans le secteur. Vous imaginez bien que je n’ai quasiment aucun contact avec mes clients.

— Vous n’avez donc pas rencontré Anna et Daniel Chapuis ?

— Peut-être croisés… Je ne sais pas.

— Avez-vous quelque chose à me dire sur eux ?

— Il paraît que c’étaient des gens tout à fait ordinaires. Ils ont payé leur réservation en ligne, ils ont séjourné une petite semaine, ils s’apprêtaient à repartir. J’ai appris plus tard qu’ils avaient l’intention de faire une petite balade à pied avant de regagner Genève. De toute façon, l’hôtel fermait le surlendemain soir, sur décision gouvernementale, comme tous les hôtels de France. Une mesure absurde.

— Pourquoi absurde ?

— Nous avons frôlé le dépôt de bilan, à cause d’un virus qu’on aurait pu combattre d’une autre manière, mais c’est une autre histoire.

— Les Chapuis avaient-ils l’air inquiets ?

Il haussa les épaules.

— Les enquêteurs m’ont posé dix fois la même question. Eh bien, voyez-vous, je n’en ai pas la moindre idée. Personne ne lit dans les pensées. Mes employés m’ont dit qu’ils étaient calmes. Ils ne se sont jamais plaints. Il y a un cahier de réclamations à la disposition des clients. Ils n’ont rien écrit.

— Comment expliquez-vous ces meurtres ?

— Aucune idée. Si ça se trouve, ce sont des victimes collatérales, vous l’avez sans doute lu dans la presse. Ils se sont retrouvés au mauvais endroit au mauvais moment.

Il changea de conversation.

— Le déjeuner vous a-t-il plu ?

— Excellent !

— J’espère que le séjour ici vous sera agréable. N’hésitez pas à me solliciter si vous avez le moindre problème.

— C’est gentil.

Après un silence, elle ajouta :

— Vous n’avez donc aucune information à me fournir sur les victimes ?

— Non, désolé.

Un mur en béton armé.

— Ici, qui les a côtoyées ?

La voix de l’homme cessa d’être aimable.

— Je comprends que vous vous intéressiez au sujet, mais je ne souhaite pas que vous questionniez mes employés. Vous n’avez aucun mandat pour ça. Et par ailleurs, j’aimerais que mon nom et celui de mon établissement ne soient pas mentionnés dans votre livre.

Allons bon, lui aussi.


— Pourquoi ?

— Cette affaire ne nous a pas fait de pub…

— En quel sens ?

Il se raidit.

— Le Chardon bleu a accueilli un couple qui a été massacré, rendez-vous compte ! En termes d’image, on ne peut pas faire pire.

— Depuis ce massacre, votre établissement est connu dans la France entière !

— Un double meurtre, puis un confinement. Quelle année noire ! Madame, je n’ai rien d’autre à vous dire. J’ai une réunion dans cinq minutes. Je vous laisse. Bonne journée.

Il tourna les talons.

Décontenancée, Léa n’insista pas. De toute façon, soit il ne savait rien, soit il savait des choses qu’il gardait secrètes.

Elle ouvrit le petit sac à dos qu’elle avait toujours avec elle. Il contenait son ordinateur, plusieurs documents et les photos des victimes imprimées sur papier.

Anna Chapuis était une belle jeune femme élégante. Une chevelure blonde. Daniel, beaucoup plus âgé, avait un visage poupin, des cheveux gris. Léa n’avait rien lu sur eux indiquant qu’ils étaient menacés. Un couple suisse aisé a séjourné dans un bel hôtel à Chamonix, quoi de plus banal ? Avant de rentrer à Genève, ils avaient décidé de faire une randonnée. Laquelle ? Une marche vers la langue terminale du glacier des Bossons ? Une balade pour se dégourdir les jambes dans la forêt ? Personne n’en savait rien. Dans le coffre de leur Audi blanche, les enquêteurs avaient retrouvé des petits sacs à dos contenant un goûter et des bouteilles d’eau.

À cet instant précis, les deux autres randonneurs avaient débouché sur le parking.

Le couple Meunier – Clotilde et Félix –, c’étaient deux jeunes scientifiques. Ils habitaient le quartier de la Croix-Rousse, à Lyon. Lui était professeur à l’université, elle chercheuse dans une start-up. Au lendemain de leur mort, en surfant sur Internet, Léa n’avait rien trouvé de particulier sur eux, ils n’étaient inscrits sur aucun réseau social, à moins que les enquêteurs n’aient fait disparaître leurs profils juste après le drame. Si c’était le cas, pour quelle raison ? Ces mêmes enquêteurs avaient mis plusieurs jours à effacer ceux des Chapuis. Les Meunier étaient-ils absents de la Toile avant leur mort ou leurs traces numériques avaient-elles été supprimées en urgence par la cyberpolice ? Ce fait à lui seul était étrange. Léa n’avait pas réussi à joindre les deux familles du couple, le nom était trop courant pour entreprendre une recherche. Un profil Facebook l’aurait arrangée, mais aucun des deux n’en possédait.

L’Audi et la Toyota avaient été mouchetées de rouge, les quatre randonneurs étaient morts sur le coup.




 

Léa soupira. En dépit des injonctions du directeur, elle voulait interroger les employés de l’hôtel. Elle imaginait que certains d’entre eux travaillaient ici à l’époque des faits.

Elle se dirigea vers la réception. Un jeune homme brun se tenait derrière. Il portait un badge avec son nom : Mathis Lefrançois. Il était vêtu d’un costume sombre et d’une chemise blanche.

Elle avait discuté trois minutes avec lui tout à l’heure en prenant la clé de sa chambre. Ils n’avaient échangé que des banalités.

Il esquissa un sourire en la voyant debout devant le comptoir.

— Que puis-je faire pour vous ?

— Tout va très bien. Le repas était délicieux. Vous avez quelques minutes à me consacrer ?

— La chambre ne vous convient pas ?

— Je voudrais vous poser des questions sur la tuerie du Châtelard, j’écris un livre consacré au sujet.

Le visage du jeune homme se ferma.

— Ah, désolé, mais le directeur nous a interdit d’évoquer la question. Nous sommes assaillis de demandes émanant de journalistes, nous ne donnons pas suite.

Elle ne se démonta pas.

— Vous étiez en service ce jour-là ?

— Peut-être.

Son visage était impassible. Il changea brutalement de conversation.


— Avant, j’habitais en Côte-d’Or, près de Montbard. Si je travaille ici, c’est que j’adore la montagne. Dès que j’ai un moment de libre, je fais de la randonnée.

Elle ne voyait pas le rapport avec la question qu’elle venait de poser.

— Qui était à la réception le jour du drame ?

— Madame, encore désolé, mais je ne peux rien dire. Ce serait une faute professionnelle de vous parler de ce sujet.

Elle était dubitative.

Partout des murs, des parois rocheuses.

Elle regarda Mathis ; il savait forcément quelque chose.

— De toute façon, je ne suis au courant de rien, ajouta-t-il. Rien du tout !

Elle le taquina, mine de rien.

— Vous avez entendu parler du drame, non ? Un couple a séjourné ici avant d’être massacré, ce n’est pas chose banale.

Mathis regarda autour de lui, inquiet.

Léa imaginait qu’il craignait l’arrivée du directeur.

— Peut-on se voir ailleurs qu’ici, une fois votre service terminé ? demanda-t-elle.

— Impossible. Et puis, je n’ai aucune information à vous donner. Vous perdez votre temps, avec moi.

— Je vous laisse. Voici ma carte de visite. Je m’appelle Léa Grange.

Elle lui adressa un joli sourire mais elle n’insista pas et regagna sa chambre.

Un petit balcon en bois donnait sur le Mont-Blanc. Au-delà des sapinières, elle apercevait les immenses glaciers qui descendaient vers la vallée. Celui des Bossons ressemblait à une énorme langue blanche couturée de séracs. Il avait reculé à cause du réchauffement climatique mais restait impressionnant. Elle avait lu dans un guide que c’était la plus grande cascade de glace d’Europe, elle ne savait pas si c’était vrai.

Alex la rejoignit quelques minutes plus tard.

— Alors ? Du nouveau ?

— Cette vallée est une tombe.


— Une tombe ?

— Tu connais la Corse ? Là-bas règne l’omerta, la loi du silence. Ici, c’est exactement la même chose. Personne ne veut parler de ce massacre, j’en apprends davantage en discutant avec des Parisiens.

— Pour quelle raison ?

— Imagine que j’écrive qu’un tueur fou rôde toujours dans le coin, ce serait désastreux pour le tourisme.

— Tu crois qu’un dingue a tiré sur des gens qu’il ne connaissait pas ?

— Je ne crois rien. Quand je m’intéresse à une enquête, je pars des faits, rien que des faits, mais cette hypothèse n’est pas à exclure.

— Une piste de plus. Tout à l’heure, tu supposais que l’assassin connaissait l’une des victimes.

— C’est une autre possibilité, oui.

— S’il s’agit d’un tueur fou, dit Alex d’un ton sarcastique, il faudrait qu’il récidive pour être démasqué… Or, il ne l’a pas fait. À ce stade, tu vas avoir du mal à le retrouver.

— Tu as parfaitement raison sur ce point ! Si cette piste est la bonne, le meurtrier ne connaissait pas les victimes. Le seul mobile, c’est sa folie, d’où la difficulté à le coincer. Les enquêteurs ressassent qu’ils n’ont rien trouvé de décisif, mais disent-ils tout ?

Léa était songeuse. Elle avait l’impression d’être au pied d’une montagne infranchissable, le Cervin du mystère. Elle avait consulté les centaines d’articles consacrés au sujet, elle n’avait pas d’idée précise quant à la raison de cette tuerie. Juste des intuitions.

— Que vas-tu faire ? lui demanda son ami.

— Je vais enfoncer les portes. Les gens me diront des choses qu’ils n’ont pas avouées aux forces de l’ordre. Je suis une femme et je ne fais pas partie de la police, ça met les témoins en confiance.

— Tu as l’air sûre de toi.

— J’ai toujours agi comme ça.


En début d’année, elle avait réussi à retrouver un meurtrier qui avait échappé aux radars des enquêteurs.

— Je ne remets pas en cause ceux qui travaillent sur cette affaire, poursuivit-elle, mais ils sont obligés de respecter des procédures très encadrées et très bureaucratiques. Et parfois, pour ces raisons, ces gens-là manquent d’intuition… Moi, j’agis de manière pulsionnelle, au feeling.

Elle décrocha le téléphone de la chambre.

— Allô, Mathis ? Ici Léa Grange. Je ne vous dérange pas ?

— Je ne peux pas parler.

— Vous me l’avez dit. Dans ce cas, rencontrons-nous à l’extérieur.

— Compliqué… Si on nous voit…

— Quel est votre jour de congé ?

— Demain.

— Parfait. On se voit dans un bar ?

— J’ai prévu d’aller au lac Blanc. Vous voyez où c’est ?

— Je me renseignerai. Ça vous dérange qu’on se retrouve là-bas ?

Un interminable temps d’hésitation à l’autre bout du fil.

— Alors ? insista Léa. Soyez tranquille. Je ne dirai rien, vous avez ma parole. Tout restera entre nous.

— Entendu, à midi, au lac Blanc. Venez seule.

Il raccrocha.

Léa ne s’attendait pas à ce qu’il fasse des révélations au téléphone, mais elle avait réussi à le convaincre de discuter.

Elle se tourna vers Alex.

— Tu vois, il suffit d’insister.

— Tu es drôlement fortiche ! Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

— Presque rien. Il est en congé demain. Il va crapahuter dans la montagne jusqu’au lac Blanc. On voit à son physique qu’il est sportif, je vais prendre de la marge pour ne pas le faire attendre. Je craignais qu’il refuse tout dialogue, mais je me suis trompée. S’il ne dit rien à l’hôtel, c’est parce qu’il n’en a pas le droit. Tout simplement. J’espère qu’il a des choses importantes à m’apprendre.




 

Mardi 9 avril

Lac Blanc.

Belvédère incomparable.

À cette époque de l’année, la neige couvrait le sol, le lac était gelé, d’où son nom.

Léa s’y rendit seule. Elle avait emporté une carte détaillée de la vallée. Le lac se trouvait dans le massif des aiguilles Rouges, face à la mer de Glace et l’aiguille Verte. De là, on voyait quasiment tous les sommets de la chaîne, du Mont-Blanc aux Grandes Jorasses.

Elle emprunta le téléphérique de La Flégère puis celui de l’Index. Elle était partie à l’aube, très en avance, munie de bâtons de marche. Elle avait emporté un ravitaillement. Cette balade, facile en été, à deux mille trois cents mètres d’altitude, avait des allures de haute montagne en avril en raison de l’enneigement. Heureusement, il existait une trace qui permettait d’avancer sans difficulté.

Aucun randonneur. Le ciel était pur, le soleil radieux. Elle était sensible à la beauté du paysage.

Elle ne savait pas ce que Mathis allait lui dire, elle n’en avait pas la moindre idée.

Elle l’attendit deux heures sur un rocher en contemplant l’immensité.

Le jeune homme arriva, habillé d’une combinaison sportive, muni lui aussi de bâtons, un petit sac sur le dos. Il avançait vite, on voyait qu’il avait un excellent niveau.


Il aperçut la journaliste assise sur un rocher.

— Ah, Léa, content de te voir !

Elle était surprise par le changement radical d’attitude du garçon. Hier froid comme la glace, aujourd’hui très amical : il l’avait tutoyée comme si elle était devenue une copine du jour au lendemain. C’était presque bizarre.

Il vint près d’elle, planta ses bâtons dans la neige et retira ses lunettes de soleil.

— Je ne t’ai pas fait attendre ?

Elle ne voulut pas lui dire qu’elle était arrivée très en avance.

— Tu es pile à l’heure !

— Hier, je suis désolé d’avoir été désagréable, mais j’étais en service. L’ambiance est très particulière à l’hôtel.

— En quel sens ?

Il s’assit sur un autre rocher.

— Le directeur nous interdit formellement de discuter avec les clients, sauf pour les besoins du service.

Léa hocha la tête.

— Assez habituel dans un établissement de ce standing, non ?

— Garde ça pour toi, mais il se comporte comme un tyran. Je ne vais pas te dresser la liste des interdictions, mais elle est effarante. Il nous a transformés en robots.

— Il a toujours été comme ça ?

— Le meurtre des Chapuis l’a métamorphosé. C’est la chose dont il ne faut surtout pas parler et les gens n’arrêtent pas de nous poser des questions à ce sujet !

— Il a peur de quoi ?

— Je ne sais pas, mais la tuerie du Châtelard est un sujet tabou. Même entre employés, on ne doit pas l’évoquer. Il promet de nous virer si nous ne respectons pas ses consignes.

— Très curieux ! Et là, tu viens pour m’en parler…

— Je sais bien que tu ne crieras pas sur tous les toits qu’on s’est rencontrés. En principe, les journalistes ne révèlent pas leurs sources.


— Exact !

Elle regarda le lac gelé : une mini-banquise. En été, les blanches montagnes se reflètent dans le miroir de l’eau.

Une marmotte jaillit d’un terrier et poussa un cri aigu en observant les alentours. Elle gambada quelques instants puis retourna d’où elle était venue.

— Comment expliques-tu l’attitude de M. Lopez ?

Le jeune homme inspira longuement.

— Concernant le couple assassiné, les médias ont été mal informés…

— Les gendarmes aussi ?

— À mon avis, ils savent tout.

— Explique-moi !

— Les Chapuis ont été décrits comme un couple parfait, ce que M. Lopez répète inlassablement aux clients qui lui posent des questions. Des Genevois sans histoire. La réalité était tout autre. Ils se détestaient.

— Vraiment ?




 

Léa savait qu’il fallait se méfier des rumeurs. Quand elle enquêtait sur certains meurtres, elle entendait toutes sortes de ragots. Certaines personnes répétaient comme des perroquets ce qu’on leur avait dit, sans rien vérifier, en déformant parfois ce qu’elles avaient entendu. La plus célèbre rumeur restait celle d’Orléans : en 1970, la ville entière était persuadée que des jeunes filles disparaissaient dans les cabines d’essayage de magasins de prêt-à-porter, alors qu’il n’en était rien.

Elle savait cependant que certaines d’entre elles n’étaient pas dépourvues de fondement.

Elle ignorait si Mathis travaillait à l’hôtel le jour des meurtres.

— Tu étais à la réception quand les Chapuis sont partis à leur rendez-vous avec la mort ?

— Je faisais partie du personnel mais, à cet instant précis, je n’étais pas en service. Le réceptionniste, un certain Nicolas, qui bossait à cette heure de la journée, m’a raconté des choses…

— Tu es toujours en contact avec lui ?

— Il n’est pas revenu après le confinement. Je ne sais pas ce qu’il devient. Nous n’étions pas amis. Je n’ai pas ses coordonnées. Il n’a pas de page Facebook.

Il fallait que Léa tienne compte de ce point essentiel : Mathis n’avait pas été témoin du départ des Chapuis avant le massacre.

— Que t’a dit Nicolas ?


— Avant de parler de la journée du 7 avril, je voudrais te révéler une chose importante. Anna était une très belle femme…

— Je sais, j’ai vu sa photo. Un mannequin.

— Mais très perturbée…

— Perturbée ?

— Après le dîner, tard dans la nuit, elle restait seule au bar. Parfois, elle quittait l’hôtel.

— Et son mari, où était-il dans ces moments-là ?

— Je ne sais pas. Sans doute dans leur chambre.

— Jusque-là, rien d’extraordinaire.

— Elle se saoulait. Elle buvait des bouteilles entières de gin. Elle poussait des cris, c’était fou. Au début, le directeur ne disait rien, mais le couple est resté une semaine, et tous les soirs c’était la même comédie. Au bout de trois jours, Lopez lui a dit que son attitude nuisait à l’image de l’établissement. Les autres clients ne fréquentaient plus le bar à cause d’elle.

Léa soupira. Ces scènes avaient dû être éprouvantes à vivre pour les résidents, mais jusque-là elle ne voyait aucun lien avec le meurtre. Anna était alcoolique, cela n’avait rien d’original.

— C’est tout ? soupira-t-elle.

— Écoute la suite. Dans la journée, chacun s’en allait de son côté, à des heures différentes. Ils sortaient rarement ensemble. Lui partait en tenue de randonneur.

— Et elle ?

— On ne sait pas. Elle quittait l’hôtel, toujours vêtue d’une jupe. On suppose qu’elle restait dans Chamonix, elle revenait chargée de courses…

— Banal…

— La nuit, quand elle remontait dans leur chambre, très tard, on entendait des hurlements. Ils criaient, tous les deux. Le directeur a failli appeler les gendarmes car les autres clients se plaignaient… Des cris dans la nuit, dans un palace, ça faisait mauvais genre.


Pour Léa, c’était un début de piste, un couple qui se disputait. Mais la preuve de rien.

— Cela n’explique pas qu’Anna et Daniel aient été assassinés… Si le mari ou la femme avaient été tués seuls, on aurait eu un début d’explication… Mais là…

Mathis effectua quelques pas dans la neige. La jeune femme eut l’impression qu’il voulait partir.

— C’est tout ? demanda-t-elle, un peu déçue.

— Oh, tu sais, en observant Anna, le directeur a eu une intuition.

— C’est lui qui t’en a fait part ?

— Il ressasse cette version en interne. À la presse, il n’a rien raconté. Cela dit, je ne sais pas si c’est du sérieux, je me contente de t’informer : avant le meurtre, pendant quelques jours, un jeune homme blond fréquentait le restaurant. Toujours seul. Je le voyais régulièrement. Je ne sais pas comment il s’appelait… Ses yeux étaient d’un bleu intense, il faisait fils de bonne famille, visage rasé de près, cheveux gominés et raie sur le côté. J’ai parlé plusieurs fois avec lui, rapidement, pour les besoins du service, cela m’arrivait de travailler en salle…
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